COMPTE-RENDU CONFERENCE BORIS CYRULNIK
THEME : LA HONTE ou « MOURIR DE DIRE »

En guise de clôture du cycle des grandes conférences catholiques, nous avons accueilli ce mardi 1er mars Boris Cyrulnik, neurologue, psychiatre, éthologue et psychanalyste français qui nous a parlé du thème traité dans son dernier livre.

« J’ai métamorphosé l’horreur. Je ne suis plus la pauvre victime qui gémit, je suis acteur ». Cette phrase pourrait résumer à elle-seule le principe de résilience qui a fait connaître Boris Cyrulnik et qu’il présente comme la « stratégie de lutte qui permet de construire le bonheur malgré les fantômes du malheur ». 
Qui mieux que lui peut effectivement parler de l’aptitude à transcender l’horreur pour compléter son développement alors qu’à l’âge de 7 ans il est pris dans une déportation et souffre de la perte de ses deux parents disparus dans un camp de concentration.
Malgré ce contexte malheureux,  il est aujourd’hui un scientifique érudit, responsable d'un groupe de recherche en éthologie clinique à l'hôpital de Toulon et enseignant l'éthologie humaine à l'université du Sud-Toulon-Var, et un écrivain renommé et prolixe. Surtout, ce qui marque c’est son approche si humaine et son humour si prenant qu’au-delà de sa renommée, l’homme impressionne.

Tout de suite, les images et l’humour sont là pour nous aider à entrer dans le sujet du jour : la honte selon une approche neuro-anthropologique. Tout d’abord il nous parle de la possibilité de nous faire ressentir le bonheur ou la dépression par l’injection de substances dans notre cerveau parce qu’in fine, ces états de bien-être ou de mal-être son gérés par des hormones.

Alors que la honte est sans doute le seul état qui ne soit pas géré biologiquement mais par une représentation d’images provoquée par des mots. Ces mots qui façonnent une image mentale modifient les sentiments, à savoir les émotions ressenties dans le corps, et mènent à la honte. En d’autres termes, c’est parce que j’imagine comment l’autre perçoit ma situation que j’ai honte. Prenons l’exemple cité de cette femme dont le père devait choisir entre tuer ses amis ou fuir et a préféré fuir. Elle a dû vivre dans la pauvreté coupée de ses racines au point d’avoir honte de ce père couard. Un jour, alors qu’elle entendait quelqu’un parler d’un choix difficile pour respecter ses valeurs, elle vit une autre représentation du choix de son père, qui, tout à coup, prit une tournure noble. Elle est passée de la honte à la fierté en un tour de mot.
Que ce soit pour vivre la honte ou la fierté, c’est l’existence de l’autre, l’altérité qui permet de construire l’un ou l’autre de ces sentiments. Tendre la main c’est aussi tendre la parole. De manière générale, l’être humain a besoin de l’autre pour stimuler son cerveau. S’il est socialement isolé, toute information devient une alerte et tous les comportements sont autocentrés afin de se rassurer. C’est la présence affective d’un autre qui permet de nourrir le sentiment de sécurité. 
Outre ce facteur, il existe également une distinction entre les petits transporteurs de sérotonine (messager chimique impliqué  entre autre dans la dépression) qui ressentent vite de la dépression mais qui peuvent tout aussi vite retrouver le bien-être, et les gros transporteurs qui nécessitent plus de stimulations avant de ressentir quoique ce soit.
Un petit transporteur de sérotonine placé dans un foyer composé de gros transporteurs va sans doute gagner en stabilité parce que la présence affective des gros transporteurs va lui permettre de construire des stratégies de rassurances efficaces.

A l’inverse, un gros transporteur entouré de parents petits transporteurs et instables risque de présenter lui aussi de l’instabilité et devenir hyper émotionnel. 

L’important est donc d’acquérir l’attachement confiant pour avoir l’envie et l’aptitude d’explorer le monde. Selon ce même principe d’altérité, la honte est liée au regard de l’autre, à la représentation que l’on se fait de ce que l’autre perçoit de nous. 

Pour les petits transporteurs, il suffit d’un geste pour faire émerger ce sentiment (hausser les sourcils pour marquer l’indignation) alors que pour les gros transporteurs il faut intervenir.

Deux stratégies peuvent émerger du sentiment de honte : se cacher ou aller vers l’autre. Les enfants des favelas qui ne connaissent rien d’autre que leur entourage, n’imaginent même pas que d’autres puissent parler une autre langue. Alors qu’ils vivent dans la crasse sans s’en soucier, c’est la seule chose qu’ils connaissent et qui est partagée par leur entourage ;  ils ressentent presque immédiatement un sentiment de honte dès qu’ils découvrent au travers des étrangers qu’ailleurs il n’en n’est pas de même. Une fois passé le sentiment de honte, ils vont vers l’autre pour en apprendre plus.
A l’opposé, il est courant que les femmes violées refusent de déclarer leur viol parce qu’elles redoutent l’acte de « planter dans l’esprit de l’autre une image d’elles qu’elles refusent ».

Le sentiment de honte provient d’une analyse systémique dont les causes peuvent provenir des éléments suivant :

· La génétique (être petit ou gros transporteur de sérotonine)

· L’épi-génétique (avoir une mère stressée)

· Les figures parentales (père rigide, mère humiliante)

· La fratrie (grande sœur dominante, frère effrayent)

· Les échecs (scolaires, amicaux, sexuels…)

· Les traumas (isolement, humiliation, misère)

· Les récits alentour (préjugés, culture de l’honneur)

Deux enfants sur trois ont acquis un attachement sécure vers 10 mois qui leur permet de gérer les petits stresses de la crèche en créant le lien pré-verbal avec les adultes : ils babillent, ce qui va attirer l’attention de l’adulte et placer le bébé dans les prémisses du langage.

Un enfant sur trois par contre développe un attachement insécure qui le pousse à s’isoler spatialement dès qu’il ressent un stress ; il se périphérise et s’autocentre, ce qui le place hors du lien du langage. Or c’est ce dernier qui lui permettra de sortir de son isolement ou du sentiment de honte.

En réalité, la représentation qu’on se fait de la perception de l’autre décentre. Au point même de donner le pouvoir au regard de l’autre de nous juger. Lorsque les enfants des favelas se fâchent en laissant entendre «  de quel droit vous me rabaissez », ils sont en réalité dans une dynamique de progrès et témoignent de l’envie d’apprendre.
La honte est un outil de sociabilisation utilisé à la fois pour les enfants des favelas mais aussi pour aider les adolescents à quitter leur famille.

En effet, ils vivent une situation inconfortable, tiraillés entre une autonomie précoce gagnée grâce au bénéfice d’avoir été considéré comme des petites personnes à qui on parle avec respect, et une indépendance retardée lié à un apprentissage tardif d’un métier. 

Auparavant, il n’y avait pas le choix, on allait à une école non mixte pour ensuite travailler au champ ou à la mine. Les jeunes étaient confrontés à la peur rapidement (il fallait du courage pour descendre dans la mine). Le progrès fait que les adolescents étudient et la mixité pourrait avancer la puberté chez les filles.
Aujourd’hui, les jeunes ont besoin d’expérimenter le sentiment de peur, ce qu’ils font par d’autres moyens que le travail, comme par le benji jumping (sauter dans le vide accroché par un câble) ou tout autre expérience d’érotisation de la mort qui se rapproche de l’ordalie.  S’ils ne flirtent pas avec la mort, ils ont honte d’être perçus comme inférieurs. Peut-être manque-t-il de rituel d’accueil qui permet de mesurer sa valeur, surtout pour les garçons.

Le conférencier fait une digression intéressante concernant l’empathie expliquant que son fonctionnement est proche du mécanisme de la honte parce qu’on se décentre de soi pour accéder aux représentations des autres.

La honte peut émerger d’une multitude de situations telles qu’avoir honte de dominer (Masoch), honte d’être traumatisé (les juifs ont pris le temps nécessaire au monde d’accepter l’horreur qu’ils ont vécu avant de pouvoir parler de leur expérience, ils étaient prisonniers de leurs représentations tant qu’ils ne pouvaient pas les partager)…

Comme dit le conférencier, non sans humour, la honte est un « abjecteur de conscience » parce que quoiqu’on fasse on n’y arrive pas, on se considère minable aux yeux des autres. Ce qui diffère de la culpabilité qui agit comme un « tribunal imaginaire qui juge et condamne », on se punit d’une faute imaginaire.
Il existe des gens qui ne ressentent pas la honte :

· Les indifférents (lié à un accident, un trauma, l’isolement, pour éviter de souffrir)
· Les mélancoliques (lié à un isolement)

· Les pervers (ils ne savent pas donner de pouvoir à l’autre puisqu’il le considère comme un pantin, seul son désir compte)

· Les pervertis (les soumis à une règle ou ceux qui brûlent d’une passion ou tombent dans le fanatisme)

Les grands pervers sont souvent moralisateurs (à l’instar de Leopold Von Sacher-Masoch). La culture de l’honneur rend l’autre honteux de ne pas appliquer le code. Ce qui peut mener vers à situations absurdes telle que devoir tuer un homme du village voisin parce qu’ils « doivent » un mort. 
Pour conclure et simplifier ce qui était plus richement illustré, nous vivons dans un monde de perceptions (stimuli) et de représentations (images, récits, idées). Il est donc facile de ressentir la honte. Toutefois, elle est déclenchée par d’autres marqueurs au travers des âges, selon les représentations du moment. A une époque, les hommes jouaient le rôle de caisse de retraite avant que la sécurité sociale n’existe ; c’est peut-être pour cela que notre société surcote les hommes. 
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